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        CHAPITRE 1
      

      
        – … Au secours !… AU SECOURS !!!

        J’avais beau appeler, personne ne venait, tout le monde s’en fichait. Pourtant ils étaient nombreux penchés sur moi, à me regarder, à tourner les pages, sans se rendre compte que j’étais prisonnier du livre. Je leur faisais de grands signes, je mettais mes mains en porte-voix pour hurler :

        – Ho-ho ! Je suis là !

        Après une éternité, enfin, une voix familière a murmuré quelque chose de rassurant au creux de mon oreille :

        – Tout va bien, Théo, c’est un cauchemar.

        C’était la voix de Brantôme. Au début, je n’ai pas saisi de quel cauchemar il s’agissait. Et puis j’ai fini par comprendre : il faisait sombre, j’étais en train de rêver et c’était mon cauchemar. En m’étirant jusqu’à occuper les quatre points cardinaux du lit, je lui ai demandé :

        – Elle est finie, la nuit ? Il est quelle heure ?

        – Inutile de te rendormir, ton réveil va sonner dans deux minutes.

        J’ai étendu la main vers l’interrupteur de ma lampe de chevet.

        – Déjà ? Ouh… J’ai eu un sommeil compliqué. J’ai rêvé que j’étais enfermé dans un livre, comme Doriâne.

        Brantôme, qui était déjà tout pimpant, bien coiffé et le gilet repassé de frais, a rectifié :

        – Elle y est enfermée, mais elle, elle l’a choisi.

        Il m’a jeté un regard en coin, l’œil attendri, avant d’ajouter :

        – Et puis c’est normal que tu rêves d’elle ; Doriâne était avec toi depuis sa naissance.

        Aristôme est venu me survoler, de son allure à la fois élégante et tranquille. Il a dit :

        – Tu ouvres la BD des Apprentis fantômes et tu la retrouves !

        – Dis-toi qu’un fantôme de moins, ce sont mille problèmes envolés ! a souligné Brantôme.

        Ils avaient raison tous les deux. Du coup, c’est le cœur assez léger que je me suis préparé et que j’ai pris à l’heure le chemin de l’école, à pied, sans avoir besoin de maman ni de sa voiture. Je faisais des progrès. Quant aux onze fantômes qu’il me restait, la plupart n’étaient pas encore bien réveillés et ne faisaient pas plus de bruit, dans mon sillage, qu’une portée de hamsters nouveau-nés.

        Dans la cour, j’ai vite repéré ma bande habituelle : Tony le teigneux, Benoît le susceptible, mon vieux Maxime et la petite Lola. En les rejoignant, je suis passé à quelques mètres d’Harry, le grand gaillard de CM2. J’ai senti son regard mauvais peser sur moi. Un jour ou l’autre on aurait une explication, lui et moi, et ce jour-là la terre tremblerait, les océans se soulèveraient, le soleil…

        – Ah, te voilà ! a lancé Maxime, en me ramenant sur terre.

        – Tu nous parles encore ? a demandé une jolie voix.

        « Mais oui, Lola ; et si, un jour, je ne devais parler qu’à une seule personne, ce serait toi. » Voilà ce que je lui ai répondu sans qu’elle m’entende.

        – Pourquoi, qu’est-ce qui se passe ? me suis-je plutôt étonné, la voix légère, le nez en l’air.

        – Y a des fois, t’es quand même trop bizarre ! On t’appelle, tu ne réponds pas, on te voit passer devant nous en courant sans t’arrêter, ou tu dis des trucs auxquels on ne comprend rien…

        Maxime n’avait pas tort. Mais comment ne pas paraître bizarre quand on a comme moi une tripotée de fantômes accrochée aux baskets ? Et qu’on doit résister, plusieurs fois par jour, à l’envie de le dire à tout le monde, en criant parce qu’on n’en peut plus !

        – N’importe quoi ! ai-je fait lâchement, en haussant les épaules. Je n’ai pas dû vous voir, c’est tout.

        La sonnerie a alors retenti et la suite de notre conversation s’est éteinte lorsque les élèves se sont retrouvés à piétiner sous le préau, au bas des escaliers. À l’entrée du premier étage, Mme Detargnan, fidèle à son poste de maîtresse, nous attendait derrière ses bras croisés :

        – Allez, les CM1, on se dépêche, on ne chahute plus !

        Le simple son de sa voix, si familière et si rugueuse à la fois, a réveillé une partie de mes fantômes somnolents.

        – Nous, on ne chahute jamais, a minaudé Oriâne.

        – Parce que ça nous décoiffe ! a renchéri Ariâne.

        Elles virevoltaient autour du chignon de la maîtresse et en auraient bien ôté les épingles, mais Brantôme leur a fait les gros yeux. La journée serait longue et il valait mieux attendre le plus tard possible pour rendre « d’Artagnan » furieuse.

        Posté juste au-dessus de la porte de la classe, Guillôme, le nez coulant et la main tendue, faisait le gardien de musée :

        – Entrez, entrez, messieurs-dames, bienvenue dans la salle des antiquités « d’Artagnan ». Une petite pièce pour le guide, à votre bon cœur !

        Mais comme personne à part moi ne se rendait compte de rien, il n’a obtenu aucun pourboire. On s’est installés, les élèves à leurs bureaux et mes fantômes un peu partout : Jehâne plongée dans une encyclopédie de SVT, Aristôme toujours un peu distrait, regardant par la fenêtre, Cléôme soupirant à l’un des éternels tours de carte de Jérhôme…

        C’est une fois bien plantée devant nous sur son estrade que Mme Detargnan nous a annoncé la nouvelle :

        – Un peu d’attention, s’il vous plaît, parce que je ne le répéterai pas : vous savez que les vacances sont à la fin de la semaine…

        Non seulement on le savait, mais on comptait les jours.

        – Eh bien votre directeur, M. Lampin, a décidé de vous offrir un petit plaisir supplémentaire : vous et les CM2, vous aurez droit à une sortie « classe verte » vendredi !

        À ces mots, chacun a crié sa joie à gorge déployée, tandis que d’un tour de magie Jérhôme repeignait toute la classe en vert vif.

        Quel dommage que personne, à part moi, n’ait eu les bons yeux pour en profiter ! Si j’en avais eu le pouvoir, j’aurais bien prêté les miens à Lola…
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        CHAPITRE 2
      

      
        À table, le soir même, la classe verte est devenue le principal sujet de conversation. Maman a voulu avoir des détails :

        – Alors, quel genre de sortie ce sera ?

        – La visite d’une ferme écologique.

        Mélanie, ma sœur, a commenté la nouvelle avec sa finesse habituelle :

        – Une ferme écolo ? Quelle chance ! Tu vas pouvoir regarder des vaches faire des bouses bio toute la journée. Je t’envie.

        – Tu es jalouse, c’est pour ça.

        – Certainement. Si j’avais su, j’aurais échangé avec toi notre sortie au cinéma IMAX 3D de la semaine dernière. C’est trop bête, a-t-elle conclu en se moquant.

        Même mes fantômes s’en mêlaient :

        – Moi je vais rester là, a dit Cléôme. Je n’ai pas envie de passer la journée dehors à survoler des dindons.

        – Tu ne peux pas rester. Tu dois aller partout où va Théo, tu le sais, a rétorqué Jehâne.

        – À la place, je pourrais lire des livres !

        Lisiâne a objecté :

        – Moi, depuis que j’ai vu Doriâne disparaître dans une BD, j’ai trop peur d’en ouvrir un !

        Bref, des discussions dans tous les sens, jusqu’à ce que maman s’emporte :

        – Théo, tu m’entends ? Est-ce que je te ressers ?

        – Excuse-moi, m’man, ai-je répondu. Oui, je veux bien.

        – Qu’est-ce que tu peux être tête en l’air !

        Forcément. C’est là que se trouvent mes fantômes, la plupart du temps : au-dessus de moi, au-dessus de la table et des convives. Suspendus au milieu des courants d’air et des odeurs de viande grillée.

        Seul papa ne participait pas à la conversation. La tête penchée, le regard fixe, les sourcils froncés, c’est à peine s’il avait touché à son gratin. Mélanie et moi, on l’avait vu tout de suite : il avait sa tête des mauvais jours.

        – Je crois que c’est à cause de moi, m’avait-elle glissé en chuchotant.

        Mais elle n’avait pas voulu m’en dire plus. Maman faisait celle qui n’avait rien remarqué et poursuivait :

        – C’est une bonne chose qu’on vous montre comment produire des aliments sains sans détruire la planète !

        Au même instant, mon ignoble Guillôme a laissé échapper un énorme rôt chargé d’ail et la planète en a pris un sacré coup au moral. Obtenir ce résultat-là sans avoir mangé d’ail était une performance. Heureusement pour l’atmosphère du dîner, seules mes narines pouvaient capter ce genre de senteurs fantomatiques !

        C’est un peu plus tard, dans ma chambre, que l’ambiance s’est tendue.

        On était en train de gentiment glisser vers le sommeil mais Servâne, elle, n’arrêtait pas de passer et repasser en tous sens dans la pièce. Non seulement ça faisait des courants d’air, mais à chaque demi-tour, elle grinçait des dents, comme des pneus crissent dans des virages serrés. Ses prémonitions devaient la travailler. J’ai rallumé la lumière que je venais d’éteindre.

        – On peut savoir ce qui se passe, Servâne ?

        Son visage était crispé. Ses mâchoires gigotaient de droite à gauche sans arrêt. Elle allait finir par se manger elle-même.

        – Servâne, Théo t’a posé une question ! est intervenu sèchement Brantôme.
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        – Je sens quelque chose, a-t-elle fini par lâcher, les yeux incapables de tenir en place.

        – Nous aussi, on sent quelque chose, ont fait les siamoises en grimaçant et en regardant Guillôme, qui n’en avait pas fini avec ses renvois d’ail.

        Après un énorme soupir, Servâne a semblé se calmer et s’est tournée vers moi.

        – Si je suis inquiète, c’est parce que je vois un accident, Théo.

        – Quel accident ?

        Servâne a paru embarrassée :

        – C’est le problème ; je devine qu’il s’agit d’un accident mais je ne sais pas où il se produit, ni quand.

        – Tu ne pourrais pas faire un effort ? a suggéré Brantôme.

        – J’essaie mais je n’y arrive pas ; c’est pour cela que je suis si énervée !

        Effectivement, l’entendre dire ça ne nous avançait pas beaucoup. Sauf dans l’idée de passer une mauvaise nuit : là, c’était très au point !

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 3
      

      
        Le temps a filé deux fois plus vite que d’habitude jusqu’au vendredi. Mais à l’aube de ce grand jour, trop excités pour avoir bien dormi, l’ensemble des CM, en montant dans l’autocar, ressemblait à une armée de zombies. Il faisait frisquet, il y avait de la buée sur les vitres et même Mme Detargnan, qui d’habitude débordait d’énergie, était molle du chignon :

        – Allez, les CM2, a-t-elle bâillé, avancez jusqu’au fond du car… Les CM1, s’il vous plaît, attendez votre tour ! 

        À part le chauffeur qui semblait en forme, seuls Servâne dans notre camp et Harry, dans le camp des CM2, avaient l’air assez éveillés pour nous empoisonner l’existence. Parce qu’elles étaient là, les ombres au tableau : faire une sortie avec les CM2, c’était se coltiner Harry, et avec mes fantômes, c’était l’épuisement garanti. Dans un cas comme dans l’autre, la présence de Brantôme serait plus qu’indispensable.

        – Euh… Je peux me mettre à côté de toi ?

        Cette voix, c’était l’autre présence indispensable à toute sortie scolaire, à toute sortie en général et même sans qu’il soit question de sortie.

        – Bien sûr, ai-je répondu à Lola, en imaginant difficilement une autre compagnie pour la route.

        Maxime s’est assis sur l’autre rangée, près de Tony, et la masse un peu opaque de mes fantômes encore endormis s’est trouvé une petite place sur un siège vide contre Benoît. Le car a démarré après avoir fait le plein d’élèves, le bloc des CM1 séparé de l’équipe adverse des CM2 par M. Lampin, le directeur, qui les accompagnait, et d’Artagnan, notre mousquetaire en chef.

        – Moi aussi, je peux me mettre à côté de toi ?

        J’ai soupiré. Servâne, comme d’habitude, était maxi inquiète. Ça se voyait à son expression, à ses ongles rongés, à ses yeux en alerte. Elle allait réussir à me gâcher la journée.

        – Bon, il est pour quand, cet accident ? ai-je marmonné d’un ton acide. Tu as du neuf ? Tu as reçu un texto ? Parce que si on pouvait être accidentés là, maintenant, ce serait fait et on n’en parlerait plus !

        – Tu as dit quelque chose ? m’a demandé Lola.

        Servâne, un peu vexée, s’est envolée pour hanter le repaire des CM2 au fond du car et j’ai pu m’installer confortablement dans mon siège, profitant de la douce chaleur émanant de Lola. Avec un léger temps de retard, je lui ai répondu :

        – Non, je chantonnais…

        En regardant par la vitre, je me suis rendu compte que si le jour était levé, le ciel était particulièrement couvert. De gros nuages menaçaient d’éclater à tout instant. On n’avait pas prévu de bottes ni d’imper, alors que tout indiquait qu’on aurait droit à une sacrée douche avant la fin de la journée.

        – Tiens, Théodore ! s’est alors exclamée une voix ignoble dans la travée.

        Harry avait réussi à ruser pour s’échapper des places du fond. Debout, bras croisés, il me regardait de haut, comme la montagne domine la plaine. Il a abaissé sa face aplatie vers moi :

        – Il paraît que t’as peur en car, que t’as la trouille des accidents ?

        J’ai senti une grosse moutarde au piment frais me remonter l’intérieur des narines.

        – Qui t’a raconté ça ? ai-je fait en regardant vers l’arrière de l’autocar où Servâne, toujours aussi vexée, tournait le dos à tout le monde.

        – C’est mon petit doigt qui me l’a dit, ou plutôt j’ai entendu quelqu’un me le souffler à l’oreille. Curieux, non ?

        La voix d’Harry était devenue menaçante. D’un coup d’œil, j’ai observé Brantôme. Il s’est déplié, scrutant l’arrière du car. Servâne allait se faire remonter les bretelles pour avoir eu l’imprudence de s’adresser à un humain.

        Quant à Harry, il allait avoir droit, lui aussi, à une remontrance. Je l’ai compris lorsque j’ai vu Jérhôme se faufiler comme une anguille entre les têtes endormies des passagers jusqu’au conducteur. Une fois dans son dos, mon fantôme farceur a rendu ses mains visibles et les lui a plaquées sur les yeux. Ça n’a pas duré très longtemps, mais le chauffeur, aveuglé, a écrasé son pied sur la pédale de freins.

        Si tout le monde a plus ou moins été projeté vers l’avant, c’est Harry qui a effectué la plus belle acrobatie : seul à être debout dans l’allée, il a décollé en poussant un grand cri et a fini sa course au pied du pare-brise, à moitié assommé.
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        J’ai crié, à l’intention de Mme Detargnan et de M. Lampin :

        – Infirmerie !

        Un peu plus tard, quand Harry est repassé devant moi en boitillant pour rejoindre ses troupes au fond du car, deux gros pansements croisés sur les bosses de son front, je lui ai glissé :

        – Tu vois, c’est pour ça que j’ai peur en autocar : parce qu’il y a toujours un débile qui n’est pas attaché et qui risque de se blesser !

        Tout aussi débile avait été le geste de Jérhôme : c’était nous faire courir un réel danger que de plaquer ses mains sur les yeux du chauffeur ! Brantôme, d’ailleurs, ne s’y est pas trompé. Je l’ai entendu lui administrer un savon monumental dont l’écho a dû retentir jusqu’au fin fond du monde des fantômes !

        En attendant, si c’était ça la prophétie de Servâne, on avait échappé au pire…

      

    

  
    
      
        CHAPITRE 4
      

      
        C’est sous une pluie battante que le car s’est arrêté dans la cour de la ferme, après une petite heure de route. Le ciel était si bas, les nuages si noirs et il pleuvait tant qu’au début, à part le rideau d’eau et les énormes flaques, on n’a pas vu grand-chose.

        – Allez-y ! Courez jusqu’au porche !

        – Moi, j’y vais en nageant ! a blagué Tony.

        Avec nos chaussures, on a d’abord apporté dans le hall d’accueil la moitié de la boue qu’on avait trouvée dehors. Après, on n’a pas su quoi faire. Les responsables de la ferme paraissaient catastrophés ; ils n’avaient jamais connu des intempéries pareilles depuis l’ouverture de leur activité. Leurs animaux n’avaient pas pu sortir. En revanche, la plupart des légumes, dehors, étaient en train de se noyer doucement sous le déluge.

        Moi, même si je me sentais un peu triste pour les légumes, je n’étais pas trop abattu : Lola n’était pas loin, mes autres copains clapotaient dans les parages et, à part Cléôme qui avait toujours un rhume de travers, mes fantômes étaient indifférents à la pluie.

        On s’est donc assis sur des bancs en se frictionnant la tête et en occupant à peu près les mêmes places que dans le car. À la différence que là, on n’avançait pas.

        Le chauffeur s’est excusé pour la vingtième fois au sujet des bosses d’Harry :

        – J’ai senti quelque chose de mou sur mes yeux, on aurait dit des mains, alors qu’il n’y avait personne derrière moi !

        M. Lampin et Mme Detargnan avaient déjà oublié l’épisode et réfléchissaient à un moyen de sauver la sortie pédagogique. Brantôme, lui, était toujours fâché contre Jérhôme et Servâne, qui avaient tous les deux désobéi au Code de Bonne Conduite Fantomatique.

        – Ils vont finir par la récolter, la Grande Punition ! a supposé Lisiâne en faisant une série de tractions sur une poutre au-dessus de moi.

        C’est là que j’ai commencé à me relâcher, à tout mélanger :

        – Si un jour Brantôme se décide à l’appliquer, au moins je saurai ce que c’est, ai-je laissé échapper à voix haute.

        Et puis, comme Maxime et Lola posaient sur moi des yeux étonnés, j’ai ajouté, en désignant ma bande qui dérivait au plafond de la grange :

        – C’est vrai, aucun d’eux n’a jamais voulu m’en parler !

        Je me suis rendu compte de ma gaffe au moment même où je parlais. Mais trop tard. Les regards de Maxime et Lola ont exploré le plafond puis sont redescendus sur moi, me fixant avec inquiétude. Et non seulement les leurs, mais aussi ceux de Benoît et Tony, et ceux d’autres copains, sur les bancs, jusqu’à Mme Detargnan. En fait, tout le monde avait dû m’entendre.

        Ce n’était pas ma faute ! Je ne savais plus, à la longue, ce que je devais dire à qui, et qui devait savoir quoi ! J’ai vu Brantôme secouer la tête, consterné. Moi-même, je dois dire que j’en avais assez de tout ça.

        Heureusement, les fermiers bio sont revenus vers nous, dans leur combinaison recyclable, et nous ont emmenés en visite. Ils avaient réfléchi à un programme adapté. Alors on s’est répartis sur les différents sites à l’abri des tornades.

        À part Servâne, qui s’était fait taper sur les doigts et restait en retrait, fâchée, mes fantômes ont bien participé. Les jumelles ont tenu à essayer les produits bio. Assises au milieu des bocaux de tomates vertes, des paquets d’algues séchées, des confitures sans sucre et sans conservateurs, elles se sont servies.

        – Guillôme, tu devrais goûter, a salivé Ariâne, les lèvres luisantes de sirop de cactus.

        Mais le plus gourmand de l’équipe ne l’a pas entendue ; les narines palpitantes, il était resté scotché un peu à l’écart, devant la porte des caves à fromage. Alors Ariâne a embêté sa sœur :

        – Tiens, essaie donc ça ! a-t-elle crié en l’aspergeant d’un spray d’essence de camomille.

        Nous, les CM, en comparaison, on était super sages. On aurait mérité une médaille que pourtant personne ne songeait à nous donner.

        Laissant Oriâne vider sur la tête d’Ariâne un flacon de shampoing à l’huile d’avocat, je suis allé rejoindre Guillôme qui s’était enfoncé dans les caves de la ferme.

        Penché au bord d’une cuve à brasser le fromage, sous les yeux de Cléôme et d’Aristôme, il semblait hypnotisé. Il aimait tellement l’idée de manger que le simple fait de voir le fromage coulant lui donnait l’impression de se remplir le ventre. Mais il s’est tant penché qu’est arrivé ce qui devait arriver : il a basculé d’un seul coup dans la cuve.

        – La gourmandise est un dangereux défaut, a dit Aristôme.

        – Oui, ça peut faire tourner la tête, a renchéri Cléôme, rigolard.

        Je les ai suspectés d’avoir poussé Guillôme d’un discret coup d’épaule, mais je ne pouvais rien prouver. Quand notre gourmand de service s’est redressé en levant les bras en l’air, il dégoulinait d’une pâte blanchâtre :

        – Ouuuuuhhhh ! Je suis le fantôme de la raclette, cousin du fantôme de la tartiflette ! s’est-il exclamé d’une voix coulante.
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        Bref, on commençait à bien s’amuser lorsque j’ai entendu d’Artagnan claquer dans ses mains et appeler à la cantonade :

        – Allez, les enfants, on y va, regroupement général, on remonte dans le car !

        – Oh non… pas déjà ! On vient à peine d’arriver ! a fait une voix plaintive.

        – C’est plus prudent de partir maintenant.

        Tout le monde a rappliqué. On n’avait pas eu le temps de se sécher que déjà il fallait repartir sous la pluie serrée. Nos blousons sur la tête, de l’eau jusqu’aux chevilles, on est montés à bord du navire. Au moins la moitié des élèves était en train de se préparer un gros rhume pour les vacances ; cette sortie classe verte se transformait peu à peu en naufrage. Et ce n’était pas terminé.

        À peine le car s’était-il remis en route, les essuie-glaces projetant des paquets d’eau à droite et à gauche, que Servâne, plus pressante que jamais, s’est accrochée à mon cou :

        – L’accident, Théo ! L’ACCIDENT !
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        Servâne était paniquée, c’était terrible à voir.

        – Tu dis ça tout le temps, Servâne !

        – Mais là, l’accident, dans cinq minutes ! a-t-elle hurlé.

        Et quand les fantômes hurlent, j’aime autant vous dire que ça n’a rien à voir avec les petits hurlements des gosiers humains ! Elle tendait le bras vers l’avant du car, la main tremblante. Le ciel était obscur, des trombes d’eau bouchaient l’horizon et on sentait que le chauffeur y allait prudemment sur ces étroites routes en lacets.

        – Qu’est-ce que tu regardes comme ça ? m’a demandé Lola.

         Elle me posait la question parce que j’étais à moitié levé de mon siège, la main crispée sur le dossier de devant, et que je devais avoir une expression inquiétante.

        – Euh, rien… rien de précis… La pluie qui tourne, la route qui tombe… Enfin, tu m’as compris …

        – C’est exactement ça, a repris Servâne en refermant encore un peu plus ses doigts sur mon épaule. La route qui tombe !

        Maxime, à son tour, est intervenu :

        – Eh, Théo, tu n’es pas tranquille, toi, en car… Il fait un temps pourri, mais quand même ! Relax !…

        – Non, pas relax, pas relax ! a paniqué Servâne. Il faut s’arrêter, MAINTENANT !

        J’étais bien embêté. Servâne avait déjà eu des prémonitions qui s’étaient réalisées. Mais là, comment devais-je faire, moi, pour faire arrêter un car avec une cinquantaine de personnes à l’intérieur qui me prendraient pour un agité du bocal si je leur expliquais pourquoi ?

        Nous sommes arrivés au fond d’une petite vallée, alors que des rigoles d’eau dévalaient les collines de toutes parts pour plonger dans une rivière en crue. Le ton de Servâne est encore monté d’un cran :

        – Là-bas, le pont !!

        Elle montrait la route devant nous, qui se rétrécissait jusqu’à franchir un tout petit pont pas bien vaillant, sous lequel bouillonnaient des flots d’eaux boueuses. Il était temps d’intervenir. Alors je me suis dressé dans l’allée centrale et j’ai hurlé :

        – STOOOP !!

        Dans le rétroviseur intérieur, j’ai vu la tête du conducteur se lever vers moi. Je devais avoir crié sacrément fort car il a relâché sa pédale d’accélérateur. Le pont n’était plus qu’à une trentaine de mètres en contrebas, après un dernier virage très serré ; je me suis tourné vers Mme Detargnan et, avant qu’elle puisse dire quoi que ce soit, j’ai ajouté, sur le même ton :

        – Il faut qu’on s’arrête, là, maintenant !!

        – Mais Théo, enfin, on ne va pas…

        – J’ai mal au ventre, voilà. Très mal. Je DOIS descendre !

        Je me suis dirigé vers la porte. Mme Detargnan a fait un signe au conducteur et le car s’est doucement arrêté, dans le vacarme de la pluie qui tambourinait violemment contre les vitres et le toit. Avant de descendre, plié en deux, j’ai ajouté à l’intention de la maîtresse :

        – Merci, c’était très urgent.

        Une fois les pieds dans l’eau qui déferlait sur la route, j’ai fait mine de me diriger vers le fossé. Mais à mi-parcours, je me suis arrêté pour regarder le pont, en bas. Et tout le monde, dans le car, a suivi mon regard. Il y avait du spectacle.

        En plus de l’eau qui passait sous le pont, il y en avait maintenant qui arrivait par-dessus. Puis au bout d’un moment, dans un grondement sourd, un morceau de colline a commencé à bouger. La bouche ouverte, les yeux écarquillés, on a vu le pont se plier en deux par le milieu et doucement descendre, avec la rivière en folie, vers le fond de la vallée.
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        Après quelques instants de stupeur, on a enfin réalisé ce qui venait de se passer : il n’y avait plus de pont, il n’y avait plus de route. Si le car était passé dessus, il aurait été emporté avec.

        Un par un, le conducteur d’abord, les maîtres après, puis les autres passagers du car, tous sont venus me rejoindre sur la route, indifférents à la pluie qui leur détrempait le crâne.

        – T’as vu… ? m’a dit Lola, la voix blanche.

        – Si on ne s’était pas arrêtés… a commencé Maxime.

        – Oui, ai-je terminé, on serait en train de nager là, quelque part en bas.

        Alors Benoît a levé vers moi un regard mouillé et m’a fait, le premier, une réflexion que je ne devais pas cesser d’entendre jusqu’au soir et la plupart des jours suivants :

        – En faisant arrêter le car, tu nous as sauvé la vie, alors ?

        J’ai souri et j’ai passé la main dans mes cheveux trempés, ne sachant pas trop quoi répondre. Brantôme, qui avait rassemblé sa petite troupe autour de lui, m’a félicité :

        – Bien joué, Théo.

        Servâne, à côté de lui, avait retrouvé le sourire et pensait déjà à autre chose. Ce qui était drôle, c’était la façon dont les gouttes de pluie rebondissaient sur les fantômes et en faisaient le tour. Un œil attentif aurait presque pu deviner leur silhouette qui faisait obstacle à la pluie ; d’autant que Guillôme avait encore un peu de fromage fondu collé aux joues. Mais chacun avait la tête ailleurs.

        Avant de remonter dans le car et d’attendre au sec l’arrivée des pompiers que le chauffeur avait appelés, Mme Detargnan m’a fait venir auprès d’elle. Avec la pluie, son chignon avait dégonflé et ressemblait à une vieille éponge moisie. Elle m’a demandé, sur un ton un peu intrigué :

        – Au fait, Théo, et ton mal de ventre ?

        – Ah, euh… C’est passé, m’dame.
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        Voilà comment une gastro imaginaire a fait de moi un héros. Un peu trop, d’ailleurs. Je n’en demandais pas tant. Lorsqu’on est revenus à l’école, après un long détour par des routes normales où aucun pont n’avait été emporté, il faisait nuit noire. Les parents d’élèves étaient déjà au courant, et ils ont à tout prix voulu me féliciter et me serrer la main.

        En fait, j’étais assez gêné parce que la vraie héroïne, c’était Servâne. Moi, je n’avais rien deviné du tout ; j’étais seulement pressé de rentrer à la maison et d’échapper à la foule. Heureusement que les vacances commençaient le lendemain ! J’espérais qu’à la rentrée, tout le monde aurait oublié l’aventure.

        Il était tard, alors on a dîné sur le pouce. Papa était vraiment fier de ce que j’avais fait. Maman s’est montrée aux petits soins pour moi, surtout parce que je passais mon temps à éternuer. Et même si je faisais le modeste, je sentais que Mélanie était admirative.

        – Pfffou ! Quelle journée ! ai-je soupiré peu après en m’abattant sur mon lit, les bras en croix.

        – Fatigué ? a demandé Brantôme.

        – Oui, et super énervé la fois ! Je ne sais pas comment je vais réussir à dormir !

        Brantôme s’est commodément installé, le dos bien à plat contre mon oreiller relevé. Côte à côte, on a observé la ronde des autres fantômes qui bâillaient à qui mieux mieux, éparpillés dans ma chambre. Pacôme, renversé en arrière comme un chat sur de la moquette, attendait que Servâne vienne lui gratter le ventre. Cléôme râlait dans son coin parce qu’il avait mal à la gorge :

        – Les courants d’air ! Ce n’est pas nouveau, pourtant ! Vous savez que je ne supporte pas les courants d’air !

        Comme si on y pouvait quelque chose ! En hochant lentement la tête, Brantôme m’a dit :

        – Pas toujours facile à vivre, les fantômes. Mais parfois aussi, c’est bien utile !

        – Pour le coup, cet après-midi, oui ! ai-je reconnu.

        – Quelqu’un peut m’aider à décoller mes croûtes de fromage ? a demandé Guillôme d’un ton plaintif.

        Il avait encore des soucis de raclette, collée çà et là dans les cheveux.

        Jehâne a soupiré. Elle essayait de se concentrer sur le tome 12 de son Encyclopédie des spectres et autres ectoplasmes de nos contrées.

        En voyant Servâne passer au-dessus de nous dans sa longue chemise de nuit, Brantôme a grimacé :

        – C’est pour elle que je suis plus inquiet, en ce moment. Elle a peur de tout, elle est fatiguée. C’est dur de vivre en avance sur tout le monde…

        – Comme une pendule déréglée… Tu sais de combien elle avance ?

        – De deux minutes, ou cinq minutes, ou plusieurs heures… Ça varie. Elle-même ne le sait pas. Elle a un problème avec le temps, c’est tout ce qu’on sait. Il y a des accidents de naissance chez les humains, eh bien il y a aussi des accidents de naissance chez les fantômes. Elle a été mal réglée. Comme certains absorbent mal le fer ou fixent mal le calcium, Servâne ne fixe pas le temps.

        – Jehâne aurait certainement compris ce que tu viens de dire, mais moi, je crois que j’ai du mal à suivre.

        Brantôme a souri. Il s’est levé, est allé poser son gilet sur le dos d’une chaise et s’est lentement élevé vers le plafond comme une montgolfière. Il a ajouté :

        – Ne t’inquiète pas, moi-même je n’arrive pas à savoir de quoi Servâne souffre au juste. Elle a l’air d’être là avec nous, alors qu’en fait elle vit déjà plusieurs minutes dans le futur. Elle fait le grand écart, sans arrêt, et ça l’épuise ! Sa vie est impossible et elle rend impossible la vie des autres… Mais je ne vois pas bien comment nous en sortir !

        Je commençais à avoir mal à la tête.

        – Aristôme, s’il te plaît, tu peux demander aux jumelles d’éteindre la lumière dans la salle de bains et de venir se coucher ?

        – On n’a pas fini de se démaquiller ! a fait la voix d’Oriâne.

        – Encore deux minutes ! a précisé en écho la voix de sa sœur.

        – C’est ça, les filles ! a commenté Aristôme, moqueur, en tournoyant un peu au plafond avant de se poser comme un papillon sur le revers de l’abat-jour.

        Tout cela m’a fait penser à Lola. Du coup je me suis endormi paisiblement, sur un sourire, et ma migraine s’est évanouie.
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        Souvent, les vacances, c’est l’occasion de se vider la tête, de ne plus penser à rien, sinon à des choses agréables. Voilà exactement ce que j’avais l’intention de faire. Et voilà exactement ce qui ne s’est pas produit. En me réveillant le samedi avec un nouveau mal de tête, j’ai compris que ces vacances-là seraient maudites.

        Maman, ayant oublié mon exploit de la veille, avait décidé de m’employer à la maison. Puisque j’étais en vacances, autant que ça serve. Ma mission : vider le lave-vaisselle ou mettre la table huit fois par jour alors qu’il n’y a que quatre repas. Mélanie, apparemment fâchée que papa soit toujours fâché contre elle, a décidé de se fâcher contre moi, pour équilibrer. Même si je ne savais toujours pas ce qui les chiffonnait et que je n’y étais pour rien. Mais le plus dur est encore venu du côté de Servâne.

        J’avais réussi à m’échapper de chez moi entre deux tournées d’aspirateur pour retrouver Maxime et Lola. Ils m’attendaient près de l’ancien terrain de foot, où il n’y avait plus que des moineaux pour tirer des pénos dans les vieux buts sans filet. Pendant ce temps, mes fantômes sont allés se dégourdir les articulations le long des lignes de touche.

        – Ben qu’est-ce que tu faisais ? a râlé Maxime. 

        – La télé est venue te filmer ? Tu vas passer au journal du soir ?

        J’ai souri à Lola.

        – Non, je ne suis pas devenu célèbre à ce point ! C’est juste que maman m’a embauché pour tout refaire dans la maison.

        – N’empêche, tu mériterais d’être célèbre !

        Maxime me regardait comme si j’avais accompli l’un des douze travaux d’Hercule. Mais en même temps, quelque chose les chagrinait. Maxime s’est alors lancé et Lola a complété :

        – Euh, Théo, ce n’est pas grave, mais…

        – On a remarqué que quelquefois…

        – Rarement…

        – Oui, rarement… tu parlais…

        – Comment dire…

        – Tout seul…

        Ils étaient gentils. Moi aussi, j’avais remarqué. J’avais du mal à passer d’un monde à l’autre, et je me mélangeais parfois les pinceaux. Je devais finir par leur paraître encore plus que bizarre… suspect ! Et ce n’est pas la suite des événements qui les a rassurés.

        – Ah bon ? ai-je fait pour gagner du temps et en cherchant mes phrases.

        C’est le moment qu’a choisi Servâne pour venir se planter devant mes yeux, les poings sur les hanches, comme un voile transparent tendu entre moi et mes amis. Elle a dit, en décomposant bien les syllabes :

        – L’accident, Théo !
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        Le cauchemar n’allait pas recommencer ! Soudain hors de moi, incapable de me retenir, je lui ai crié, en agitant les bras comme un fou :

        – C’est bon ! Il est fini, l’accident, OK !? Il est derrière nous, maintenant ! On n’en parle plus !

        Maxime et Lola ont reculé de deux pas. Ils ne comprenaient pas quelle mouche, une fois de plus, me piquait.

        Servâne a insisté :

        – L’accident du car, oui ! Mais mon pauvre Théo, il faut bien que tu saches, aussi, pour l’autre accident, l’accident d’il y a longtemps !

        Elle a semblé si triste en disant ça que je me suis senti mal. D’autant que mes fantômes n’ont pas l’habitude de s’adresser à moi en disant « pauvre Théo ». Qu’est-ce qu’elle avait bien voulu dire ?

        Je n’en ai pas su plus sur le moment parce que Brantôme a fondu sur elle rageusement, l’a soulevée par un bras et l’a entraînée vers la cime des arbres, à l’autre bout du terrain. Une fois de plus, j’ai dû rattraper la situation vis-à-vis de Maxime et Lola. En faisant le gars à nouveau détendu, j’ai rigolé :

        – C’est ce que vous vouliez dire, lorsque vous trouviez que je parlais tout seul ? 

        Incapables d’articuler le moindre mot, ils ont hoché la tête, les yeux fixes, presque épouvantés. Je leur faisais peur. Ils ont commencé à reculer, à s’éloigner de moi. Alors je me suis rendu compte que je ne pouvais plus. Plus faire face, plus rester seul à m’occuper de ça. Plus faire semblant de rire alors que je n’en avais pas envie. Plus faire comme si de rien n’était alors qu’une dizaine de créatures agitées vrombissait en permanence autour de moi comme une escadrille d’hélicoptères télécommandés !

        Je me suis détourné brusquement et me suis élancé en courant pour rejoindre Brantôme, qui faisait son sermon à Servâne sous les basses branches d’un saule pleureur. À peine arrivé à leur hauteur, hors d’haleine, j’ai crié :

        – STOP ! C’est fini, je n’en peux plus !

        Tout le quartier avait dû m’entendre. Lentement, Brantôme a hoché la tête :

        – Je suis d’accord. On va s’occuper de Servâne, sérieusement.

        – Il n’y a pas qu’elle ! ai-je poursuivi, la voix tremblante, au bord des larmes. C’est en général que ça devient trop dur ! Je ne peux plus continuer seul, on me prend pour un malade ! J’ai besoin d’en parler, tu comprends ? J’ai besoin de me confier, de tout raconter à quelqu’un comme moi !

        – À tes amis ?

        – Oui. S’il te plaît, Brantôme, laisse-moi en parler à Maxime et Lola.

        Il a grimacé. Il savait que ça me ferait du bien. En même temps, il hésitait : ce serait une sacrée entorse au règlement du Code Fantomatique !

        – Allez, Brantôme, accepte ! Ils m’aideront, j’en suis sûr, et ils ne diront rien à personne… S’il te plaît !

        Après avoir poussé plusieurs fois de longs soupirs, Brantôme est allé glisser quelques mots au reste de la bande. Puis il est revenu vers moi.

        – C’est bon, a-t-il fini par dire. Ils sont au courant, ils savent ce qu’ils ont à faire.

        Servâne s’est approchée à son tour et j’ai senti quelque chose de chaud et de rassurant passer dans mes cheveux et le long de ma nuque, comme une caresse d’un autre monde. Ils étaient d’accord. Alors, ensemble, on y est allés. On est allés retrouver ce bon vieux Maxime et ma petite Lola.
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        Ils m’attendaient là où je les avais laissés. J’ai essayé de leur parler doucement. Je savais que si j’avais poussé le plus petit cri ou fait le moindre geste un peu brusque, ils auraient pris leurs jambes à leur cou pour s’enfuir et ne seraient plus jamais revenus. Je leur ai dit :

        – C’est bon, on arrête là. Je vais tout vous expliquer.

        Lola d’abord, lentement, puis Maxime ont fait « d’accord » de la tête. On s’est dirigés vers un vieux banc démantibulé où ils se sont assis, face à moi qui suis resté debout.

        – Mais je vous préviens, ai-je ajouté, ça ne sera pas facile à croire ! Vous serez les premiers à qui je le dirai. Et il ne faudra le répéter à personne !

        Ils se sont regardés et sans rien dire se sont rapprochés l’un de l’autre sur le banc. Il vaut mieux se tenir chaud pour apprendre une nouvelle glaçante. Et celle-là l’était.

        – C’est la faute de ma petite bande, ai-je dit en décrivant un cercle en l’air avec ma main.

        – Ta petite bande ? a fait Lola en grimaçant d’un air méfiant.

        Maxime n’en revenait pas :

        – Tu veux dire… Non, tu n’étais pas sérieux, quand tu nous as parlé de ça en CP ou en CE1 ?

        – De mes fantômes ?… Eh si ! Ils me fatiguaient déjà à l’époque, et là, je peux vous garantir que ça ne s’est pas arrangé !

        J’ai posé un pied sur le rebord du banc, pour resserrer mon lacet.

        – Vous ne m’avez jamais cru, bien sûr… 

        Lola est une fille super gentille qui m’aime beaucoup. Mais elle a aussi horreur qu’on se fiche d’elle :

        – Bon, Théo, ça se passait très bien jusqu’à maintenant. Je crois qu’il faut que tu sois franc avec nous jusqu’au bout ; qu’est-ce qui t’arrive VRAIMENT ?

        J’ai jeté un œil alentour afin de vérifier qu’on était bien seuls sur le stade et j’ai claqué des doigts :

        – Brantôme, les jumelles, Guillôme ! ai-je ordonné en désignant le banc. Venez vous asseoir là, immédiatement !

        Il y a eu une sorte de froissement dans l’air, au-dessus de moi, et quatre de mes fantômes, dont un double, sont devenus visibles. Ils se sont étirés un moment avant de descendre vers le banc. Guillôme s’est perché sur le dossier au-dessus des épaules de Maxime, les siamoises se sont glissées entre mes deux amis, et Brantôme est resté un peu plus distant, flottant entre deux courants d’air.

        – Oui, c’est pour quoi ? a demandé Oriâne, la tête dressée au-dessus de celle de sa sœur qui dormait, toute chiffonnée.

        – Il y a quelque chose à manger ? a fait Guillôme, un doigt dans le nez, le visage et les cheveux gras, en regardant Maxime de près.

        – On peut faire quelque chose pour toi ? m’a gentiment proposé Brantôme, très distingué, lui, avec ses petites lunettes cerclées et son gilet impeccablement boutonné.

        Du côté de mes deux potes, la vie s’est compliquée d’un coup. Bouche bée, narines élargies, les yeux tombés au bas des joues, ils sont restés paralysés, scotchés dans le décor. Le spectacle de ces trois spectres translucides et flous sortis de nulle part avait de quoi les surprendre. Moi j’étais habitué, mais pour les autres, ça pouvait faire des dégâts :

        – Gruuuummmph… a soufflé Maxime.

        – Beuuuuuurrrrhh… a gémi Lola, cherchant partout sa respiration, même dans ses poches.

        – Et encore, ai-je dit d’un ton dégagé, vous avez échappé à Côme, qui retroussait sa peau sur son visage… Et à Doriâne, parfois si transparente qu’on voyait ses boyaux à l’intérieur ! Je n’ai pas non plus fait venir les sept autres. Ils n’auraient jamais eu assez de place sur le banc !

        – J’espère qu’on ne m’a pas réveillée pour rien ! a grincé Ariâne, qui émergeait progressivement de son sommeil et se hissait au niveau d’Oriâne.

        – Tu voulais nous présenter à tes amis ? a poliment demandé Brantôme.

        – Tout juste, ai-je répondu. Et d’ailleurs, vous pouvez voir à quel point ils sont ravis de vous rencontrer !

        Mes pauvres copains ressemblaient à deux blocs de ciment ; ils étaient devenus tout raides et tout blancs. Lorsqu’ils se sont remis à avaler leur salive, j’ai constaté qu’ils étaient encore vivants.

        – Thé… Thé… Théo, a enfin réussi à articuler Lola au bout d’une éternité, fais quelque chose, s’il te plaît…

        – Oui, remets-les là où tu les as trouvés, a chuchoté Maxime qui tremblait comme une feuille grippée.

        J’ai redressé les épaules, à présent convaincu d’être pris au sérieux :

        – Ah ben vous voyez ce que c’est, maintenant ! Quand je vous disais que c’était gonflant d’avoir toujours des olibrius comme ça qui ne vous lâchent pas du matin jusqu’au soir !

        D’un geste, j’ai fait comprendre à Brantôme qu’il était largement temps pour lui et les siens de redevenir invisibles.

        – Faudrait savoir ! À chaque fois c’est pareil, il n’y a jamais rien à manger ! a râlé Guillôme en rotant bruyamment.

        Ils sont remontés le long de mon bras et se sont perchés sur mon épaule, avant de disparaître au-dessus de ma tête dans un bruit de papier froissé. Pendant quelques instants, Maxime et Lola sont restés sous le choc.
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        – Que… Qu’est-ce que c’était, Théo ? a bégayé Lola.

        Petit à petit, le sang revenait au visage de Maxime.

        – Ils sortent d’où, ces… machins ?

        – C’est bien ce que j’aimerais savoir, figurez-vous…

        Et je me suis lancé pour eux dans la grande explication. Je leur ai appris que je vivais avec treize fantômes depuis toujours, et qu’ils ne me quittaient jamais ; qu’au début, je croyais que c’était normal d’être accompagné comme ça. Je pensais que chacun, dans la vie, avait un petit lot de spectres qui ne le quittait pas. Or, en grandissant, j’avais réalisé que j’étais le seul. LE SEUL AU MONDE ! Je m’étais rendu compte que les gens autour de moi, et les autres enfants, s’il leur arrivait d’avoir des chiens, des hamsters ou des poux, n’avaient jamais de fantômes. Même mes parents, même ma sœur !

        Maxime et Lola, pas franchement rassurés, n’arrêtaient pas de lancer des regards inquiets derrière moi.

        – Hum ! Et… ils sont sympas, dans l’ensemble ? a grimacé Maxime, toujours agité de tremblements.

        – Oui, dans l’ensemble, ai-je soupiré. Mais parfois ils sont difficiles à suivre. Ils se chamaillent sans arrêt et je suis souvent obligé de me fâcher. Alors je suis crevé, vraiment crevé.

        – … Eh ben mon vieux !

        – Vous êtes les seuls à le savoir. Et si je leur ai demandé d’apparaître devant vous, c’est pour que vous arrêtiez de me prendre pour un dingue !

        Dans le silence qui a suivi, et à voir leurs têtes, j’ai compris que ce n’était pas gagné.
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        Ça n’avait pas été facile, mais je n’aurais pas supporté d’attendre plus longtemps. Comme il était l’heure de rentrer, on ne s’est pas éternisés. On a marché doucement, le long des trottoirs déserts et sous un soleil timide. Une drôle d’ambiance nous enveloppait. Lola, pensive, se frottait les yeux comme pour en chasser des images collantes et désagréables. Maxime, lui, essayait de se remettre, traînant des pieds sur le trottoir, voûté. Il donnait l’impression d’avoir vieilli de quarante ans en un quart d’heure.

        En arrivant au coin de ma rue, ils se sont arrêtés ; comme souvent, on allait se quitter là. Seule Lola a été capable d’ajouter quelque chose :

        – T’inquiète, Théo, maintenant qu’on a vu ça, on ne peut pas te prendre pour un foldingue…

        J’ai lu dans son regard qu’elle était encore secouée mais sincère, et je me suis senti le cœur léger. J’ai pensé à insister :

        – Eh ! mais c’est secret, hein ?

        Ils me l’ont promis et se sont éloignés, avec la démarche hésitante et ralentie de ceux qui viennent de croiser la route d’une famille de Martiens. Plus tard, en remontant la rue jusqu’à la maison, mes fantômes ont jacassé dans mon sillage :

        – Alors comme ça, il y en a qui te prendraient pour un fou ? N’importe quoi !

        – Au contraire, il faudrait être cinglé pour ne pas voir de fantômes !

        – On vous voit bien, nous !

        Au milieu de ce brouhaha, la voix distante d’Aristôme s’est dégagée :

        – Dis donc ! Vous avez eu une conversation rudement sérieuse, tes copains et toi !

        J’ai expliqué :

        – Parce que ce ne sont pas que des copains, mais des amis. C’est toute la différence.

        À cet instant, le chien des voisins s’est mis à aboyer nerveusement, derrière son grillage. Chaque fois qu’il me voyait, c’était la même chose. Personne ne comprenait que ce n’était pas après moi qu’il en avait, mais après ma colonie de parasites invisibles.

        – Tu tombes bien, a fait maman en me voyant revenir, il faut vider le lave-vaisselle.

        J’ai préféré ne pas protester, ça n’aurait servi à rien. Pendant que je m’activais, Brantôme m’a fait la conversation, juché sur le congélateur :

        – Tu te sens mieux, maintenant que tu leur as tout raconté ?

        – Je me sens normal, ai-je marmonné. Je ne suis plus seul.

        Puis je me suis éclairci la gorge avant de changer de sujet :

        – Dis, Brantôme, tu sais, toi, de quel autre accident Servâne voulait parler, tout à l’heure, cet accident d’il y a longtemps ?

        Il a toussoté aussi, mais ça lui a plutôt assombri la gorge :

        – Hmmm… Je… Non… pas vraiment. Il y a tellement de choses qu’elle est seule à voir ou à avoir vu !

        Il avait l’air ennuyé. J’aurais bien voulu savoir pourquoi, mais maman m’a averti au même moment qu’une copine à moi avait sonné à la porte. Les battements de mon cœur se sont accélérés ; pourvu que ce ne soit pas Natacha, ni Pauline, ni Ismène ou Violette ! Non, c’était bien Lola.

        Je l’ai fait entrer par le grand portail et on est allés s’asseoir sur la margelle du faux puits, au fond du jardin, à l’abri des regards. Après quelques instants de gêne, elle a rompu la glace, la voix étouffée, dirigeant son doigt vers le ciel :

        – Ils sont là, en ce moment ?

        J’ai fait un rapide tour d’horizon et je lui ai décrit le décor :

        – Plus ou moins, oui… Brantôme, celui qui ressemble à un professeur, est appuyé contre mon épaule. Les sœurs siamoises essaient d’attraper Jérhôme qui leur a fait un sale coup, là-bas, le long de la gouttière. Cléôme est en train de se disputer avec Lisiâne juste au-dessus de nous, dans le pommier. Mais t’inquiète, tu ne les verras plus. Sauf en cas de vraie urgence, bien sûr. Tu es sûre que ça va aller ?

        – Je crois, oui. Mais c’est Maxime qui craque. Il n’a pas voulu venir quand je lui ai proposé de m’accompagner ici. Il était pâle à faire peur. Qu’est-ce qu’on peut faire ?
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        C’était gentil de demander ça. En même temps, je ne voyais pas comment elle pourrait m’aider à régler le cas de Servâne. Je lui ai quand même expliqué de quoi il retournait. J’ai bien insisté sur l’idée que ma fantômesse était gentille et qu’on lui devait de fières chandelles, mais que la vie avec elle était devenue insupportable et qu’elle devait nous quitter.

        – Comme elle vit plusieurs minutes avant nous, ai-je expliqué, elle voit à l’avance ce qui va se produire. Elle est très angoissée et veut sans arrêt protéger les autres. Résultat, c’est très fatigant.

        – Elle pourrait deviner les résultats des tirages du Loto ?

        J’ai ri.

        – Je n’y avais pas pensé. Son vrai problème, c’est une histoire de décalage de temps.

        – Un décalage… a murmuré Lola. Un truc qu’on doit pouvoir remettre en place, quoi… comme une articulation démise… 

        – Oui. Il faut juste qu’on trouve le moyen de lui faire trouver le bon temps.

        – C’est marrant que tu dises ça, parce que la semaine dernière, Maxime m’a reparlé de son oncle, le réparateur d’horloges. Tu sais, le champion du monde des horlogers ! Un Prix Nobel ou quelque chose comme ça. Il est très, très vieux, maintenant, mais il a mis au point des trucs d’horlogerie super compliqués, qu’il est le seul à comprendre…

        – Euh… Tu crois que…

        – Désolée, ce n’est peut-être pas une bonne idée. 

        – Mais bien sûr que si, c’est une bonne idée, ai-je dit pour ne pas la vexer mais aussi parce que je le pensais.

        Lola s’est levée et a épousseté le derrière de son pantalon.

        – Je dois y aller, maintenant, Théo. Si tu veux, je peux demander à Maxime s’il veut bien nous présenter son oncle, on ne sait jamais ! Mais il faut d’abord qu’il se rétablisse, après le choc de cet après-midi !

        Je l’ai raccompagnée jusqu’au portail. En le franchissant, avec un petit sourire fragile qui était aussi une grimace d’excuse, elle a ajouté :

        – Quelles vacances !

        – Tu l’as dit ! ai-je confirmé en la regardant s’éloigner, un gros pincement au cœur.
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        – Allô ? Bonjour, madame, est-ce que Lola est là, s’il vous plaît ?

        Ma main transpirait, crispée sur le combiné du téléphone. J’avais attendu de ses nouvelles toute la journée du dimanche, et maintenant que le lundi était arrivé, je n’imaginais pas ne pas la retrouver, ni elle ni Maxime. On n’avait qu’une semaine de vacances, il fallait en profiter !

        – Lola ! a crié sa mère à l’autre bout du fil, c’est pour toi !

        Et si finalement elle avait décidé de ne plus me voir ? Et si elle avait parlé de mes fantômes à ses parents, à la police, aux services secrets, à l’hôpital psychiatrique, à la Brigade internationale des Chasseurs de Fantômes ? Dès que j’ai entendu le son de sa voix, mon imagination a cessé de vagabonder.

        – Coucou ! Euh… tu as des nouvelles de Maxime ?

        – Oui et non. En fait, il m’a donné l’adresse de son oncle, mais je n’ai pas l’impression qu’il ait envie d’y aller. À mon avis, il ne viendra pas.

        – Ah bon.

        J’ai grimacé et Brantôme, qui écoutait aux portes de mes oreilles, aussi. J’ai dégluti difficilement avant de demander à Lola :

        – Et toi ?

        – Si tu y vas, je t’accompagne, a-t-elle fait après quelques longues secondes silencieuses.

        Si elle avait été là, avec moi, je l’aurais embrassée. Et en même temps, je savais bien que si elle avait été là, avec moi, je n’aurais pas osé.

        Il n’y avait plus de temps à perdre. Sa mère nous emmènerait puisque l’adresse était à deux pas du Multiplexe de la ville. Et nous, en secret, au lieu d’aller au ciné, on irait rendre visite à l’oncle de Maxime !

        – Allez, en route tout le monde, ai-je claironné après avoir raccroché, on se prépare pour un film !

        Ça a grincé des dents de fantômes dans mon dos, sous les fauteuils, dans la penderie et derrière les tapisseries. Quelques râleurs ont bien grogné, mais j’avais l’habitude ; de toute façon, aucun d’entre eux ne peut s’éloigner de moi de plus de cent mètres.

        – Moi aussi, je viens ? s’est moquée Mélanie, qui m’avait entendu parler à voix haute, de sa chambre.

        – Non, toi tu restes, tu as une dissertation de français à faire pour la rentrée !

        Je me sentais plutôt en forme et le cerveau en ébullition, capable de réfléchir dix fois plus vite que d’habitude.

        – Je suis concernée, n’est-ce pas ? a prudemment demandé Servâne en venant léviter sous mon nez.

        – Oui, c’est le moins qu’on puisse dire !

        Dix minutes plus tard, la mère de Lola klaxonnait devant la grille du jardin. J’ai sauté dans la voiture. Il nous a fallu sept minutes pour arriver devant le ciné et nous glisser dans la file d’attente.

        Moins de cinq minutes après, une fois sa mère repartie, on contournait le bâtiment pour nous enfoncer dans les rues de la vieille ville ! Tout en marchant, Lola regardait régulièrement au-dessus de ma tête ; elle a supposé :

        – Elle est là, Servâne ?

        – Oui, Lola, elle est toujours là. Les autres aussi.

        – Bon eh bien… dis-leur bonjour de ma part, a-t-elle enchaîné, un peu gênée.

        – Je n’ai pas besoin de leur dire, ils t’entendent.

        En soupirant, elle a replongé le nez dans son plan de la ville et a accéléré le pas. J’ai presque dû courir pour rester à sa hauteur.

        – C’est là, a-t-elle constaté en arrivant devant le numéro de rue indiqué par Maxime.

        – Tu es sûr que son oncle nous attend ? ai-je chuchoté, impressionné par la haute façade de la maison.

        Les murs étaient couverts de lierre et les fenêtres à croisillons, aux volets à peine ouverts, barrées d’énormes toiles d’araignées. D’une voix un peu étranglée, Lola a dit :

        – Maxime lui a téléphoné pour le prévenir.

        Elle a levé la main pour appuyer sur une sonnette à moitié démantibulée. Un carillon fêlé a retenti.

        – La porte n’est pas fermée à clé ! a fait une voix caverneuse à l’intérieur.

        Alors on est entrés.
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        La porte donnait sur un vestibule obscur d’où partait un couloir noyé dans une pénombre épaisse, qui débouchait sur une enfilade de pièces sombres.

        – Ouah ! C’est trop chouette, ici ! a fait Jérhôme. On va pouvoir jouer à cache-cache !

        Et il plaqué ses mains sur mes yeux en disant :

        – Je suis où ? Hein, je suis où ?

        C’était une manie.

        – Tu es un fantôme, alors tu es partout à la fois, ai-je grommelé dans ma barbe. Enlève tes mains !

        – Tu as dit quelque chose ? a demandé Lola.

        Je m’apprêtais à répondre lorsque la même voix sourde et éraillée a résonné de nouveau :

        – Approchez, approchez… Je n’ai pas compris : qui est partout à la fois ?

        Une silhouette très courbée s’est découpée dans l’encadrement d’une nouvelle porte au fond du couloir.

        – C’est Maxime qui nous envoie, a lancé Lola en avalant à grand-peine sa salive.

        – Je sais bien, ma petite, je ne suis pas encore complètement idiot… Il m’a téléphoné tout à l’heure. Qu’est-ce que je peux faire pour vous ?

        L’homme s’approchait doucement en se tenant aux murs. On pouvait vérifier à chacun de ses pas combien il était vieux et fatigué. Lorsqu’il a été suffisamment près, j’ai donné un coup de coude à Lola. Elle avait compris en même temps que moi. L’oncle de Maxime ne nous regardait pas vraiment. Ses yeux étaient dirigés bien au-dessus de nos têtes : en fait, il était presque aveugle. J’ai repris la parole :

        – Il paraît que vous êtes un spécialiste des horloges, un réparateur de mécanismes, alors on voudrait vous exposer un problème.

        – Vous aviez besoin de venir si nombreux pour ça ? a-t-il souri mystérieusement.

        J’ai frémi. Ce n’était pas la peine de perdre du temps à lui raconter n’importe quoi : il voyait mes fantômes. Ou plus exactement il sentait leur présence.

        – Comme vous pouvez le constater, a-t-il précisé, je n’y vois presque plus. Il a bien fallu que je développe d’autres moyens de m’y retrouver ! Au fait, pourquoi Maxime n’est pas là ? Il ne vient pas souvent me rendre visite, cet énergumène. Mais je suis habitué. Suivez-moi.

        Brantôme m’a rapidement glissé une info à l’oreille :

        – Ça arrive de temps en temps avec les non-voyants. Ils voient ce que les autres ne voient pas…
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        On lui a emboîté le pas jusqu’à une pièce un peu plus grande que les autres, une sorte d’atelier où étaient accumulées des dizaines d’horloges de toutes tailles et de toutes sortes. Certaines, éventrées, étaient en réparation sur un grand établi jonché de roues dentées et autres mécanismes minuscules. La pièce paraissait vivante tant elle retentissait de tic-tac entremêlés.

        – Moi, je me dirige les yeux fermés, ici, mais si vous voulez un peu plus de lumière, appuyez sur l’interrupteur derrière vous.

        Lola s’en est chargée et a sursauté aussitôt. Elle venait de se retrouver nez à nez avec Servâne qui s’était rendue visible. Brantôme avait estimé que ce serait plus facile si on devait trouver une solution pour elle.

        – Attendez un peu ! s’est soudain inquiété le vieil homme en portant la main à son oreille. Il y a quelque chose qui cloche…

        Servâne a regardé Brantôme qui m’a regardé au moment où je regardais Lola. À part onze fantômes flottant doucement au milieu d’une ribambelle d’horloges, je ne voyais rien qui clochait.

        – Mais si, écoutez… a repris l’oncle de Maxime. Les tic-tac : ils s’affolent, ils ont perdu le rythme !

        Il avait raison. Le bruit, d’abord régulier, est peu à peu devenu une cacophonie. Puis l’ensemble des mécanismes s’est mis à ralentir, faiblissant de seconde en seconde. L’horloger a cherché, a réfléchi… et s’est brusquement tourné vers Servâne.

        – C’est elle ! s’est-il écrié d’une voix courroucée en tendant le bras vers ma fantômesse. Je le sens, c’est sa présence, là, qui dérègle tout !

        À la fois surprise et effrayée, Servâne s’est réfugiée derrière moi, sous les yeux toujours inquiets de Lola. Une première pendule s’est arrêtée, puis une autre, les aiguilles suspendues en l’air entre deux secondes. Puis toutes les autres, jusqu’à ce qu’un grand silence effrayant envahisse la pièce et nous recouvre d’une couette glacée.

        On n’entendait plus rien, ou presque. Seul un tic-tac étouffé résonnait encore quelque part, constant mais faible. L’oncle de Maxime, en tâtonnant, a cherché laquelle de ses pendules fonctionnait encore, mais il n’a rien trouvé. Jusqu’à ce qu’il s’approche de moi, fasse courir ses mains sur mes épaules, me contourne, se penche contre Servâne et pose l’oreille sur sa poitrine.

        – Je comprends mieux, a-t-il alors fait d’une voix adoucie. Écoutez… Son cœur ne fait pas « poupoum-poupoum ! » mais « tic-tac ! tic-tac ! ». Ce n’est pas un cœur qui bat dans sa poitrine, c’est un mécanisme d’horlogerie !

        On a ouvert de grands yeux. Brantôme a poussé un formidable soupir, avant de murmurer :

        – Voilà qui expliquerait pourquoi elle ne vit pas dans le même temps que tout le monde… Si elle a de l’avance, ce serait donc juste à cause d’un mauvais réglage !

        Servâne s’était accroupie dans un coin derrière nous, se tenant la poitrine, entourée par les autres fantômes.

        – Qu’est-ce que je vais devenir, Théo, si je n’ai pas de cœur ? a-t-elle demandé dans un souffle.

        – Ne t’inquiète pas, lui ai-je dit calmement.

        Je n’avais pas la réponse précise à sa question, mais quelqu’un, dans l’atelier, l’avait certainement. Le vieil horloger s’était déjà remis au travail. Il plongeait ses mains dans les entrailles mécaniques de plusieurs pendules couchées sur son établi.

        – Je vais relancer l’ensemble des systèmes à partir de mon horloge centrale, a-t-il commenté. Je donnerai à toutes les pendules au moins trois minutes d’avance. Il faudrait que la petite vienne ici, et se glisse là, à l’intérieur, qu’elle s’accroche à un rouage pour repartir avec…

        D’un hochement du menton, j’ai encouragé Servâne à faire ce qu’il demandait. Alors qu’elle se dirigeait doucement vers l’établi, Brantôme et chacun des fantômes l’ont accompagnée d’un petit mot ou d’une tape sur l’épaule. Elle s’est élevée jusqu’au cœur mécanique de la grosse horloge et s’est faite minuscule pour se glisser à l’intérieur. J’ai senti la main de Lola se refermer sur la mienne et j’ai été doublement ému.

        – Attention, plus que quelques secondes ! a annoncé l’oncle de Maxime. Cinq, quatre, trois…

        – Courage, Servâne…

        – … deux, un… zéro !

        Au signal, on a nettement entendu les balanciers se remettre en marche et la pièce a de nouveau été envahie d’un bruissement de multiples tic-tac, des plus graves aux plus aigus.

        – Et voilà ! a dit l’oncle. Le tour est joué. Votre petite protégée a corrigé son avance ; elle est à nouveau dans le bon temps !

        – Vraiment ? On ne la verra plus, alors ?

        – Elle a réellement disparu ? a surenchéri Lola.

        Je balayais la pièce des yeux et ne la voyais pas.

        – Disparu, pas exactement, a précisé le vieil horloger. On va vérifier. Venez donc voir ça…

        On s’est approchés de la petite pendule qu’il nous montrait ; au moment où on s’est penchés sur elle, l’heure a sonné et le coucou est sorti. Sauf que ce n’était pas un coucou normal, mais une figurine qui avait la tête de ma fantômesse…

        – Coucou ! Coucou ! a fait la figurine.

        Il avait fallu tendre l’oreille, mais j’ai reconnu sans doute possible la voix de Servâne.
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        Pour la première fois, je rentrais du ciné avec une pendulette en cadeau. Comme prévu, la maman de Lola, après être revenue nous chercher à la sortie du cinéma, nous a déposés devant mon portail, mes dix fantômes restants, ma pendule et moi. J’ai remercié, j’ai salué Lola et on s’est promis de se rappeler au plus vite.

        – C’était bien, ton film ? s’est renseignée Mélanie quelques instants plus tard, pas mécontente de lever la tête de sa dissertation.

        Avant de refermer la porte de ma chambre, j’ai lancé d’un ton blasé :

        – Ouais, pas mal, c’était une histoire de voyage dans le temps. Je ne sais pas si ça te plairait…

        J’étais allé déposer la pendule sur une étagère du garage, derrière des bidons vides, là où mes parents n’étaient pas près de la découvrir.

        Maintenant, j’avais besoin de souffler un peu, et je n’étais pas le seul. Mes fantômes, qui étaient restés assez discrets ces dernières heures, se sont rattrapés. En papillonnant sous mes yeux comme des insectes attirés par une lumière violente, ils m’ont harcelé :

        – Tu crois qu’elle a été mangée par la pendule, Servâne ?

        – Comment on va faire, maintenant, pour deviner ce qui va se passer dans le futur ?

        – Et nous, on repart quand chez nous ?

        – Dis, tu l’aimes bien, hein, Lola ?

        On changeait de sujet, il était temps que ça s’arrête.

        – Parce que moi aussi, je l’aime bien, et j’aimais bien Doriâne, aussi, et Servâne, et j’aime bien Ariâne, et Oriâne, et…

        – Bon, Guillôme, on a compris, a tranché Brantôme. On sait que tu aimes bien toutes les filles en général, que ce soient des fantômesses ou des petites humaines.

        – Mais si tu veux qu’elles t’aiment aussi, ai-je fait remarquer, il faudrait faire attention à te laver, mettons, au moins une fois par semaine ? Ce serait trop difficile ?

        Je savais qu’il allait se vexer, mais c’était pour son bien. Ça n’a pas raté : il a fait volte-face et est allé direct dans la salle de bains, où il est resté jusqu’au lendemain matin. Je me suis demandé si la fois suivante ce serait son tour, si on l’aiderait à partir, Brantôme et moi, aidés par Lola, et peut-être par Maxime quand il serait prêt.

        J’en étais là de mes réflexions lorsque maman m’a appelé.

        – Théo, tu peux venir, s’il te plaît ?

        Sa voix était un peu plus grave que d’habitude. Je ne savais pas si c’était pour deux douzaines de draps à plier ou si une de ses amies, en ville, lui avait téléphoné pour lui dire qu’elle m’avait vu traîner dans les rues avec une fille, au lieu d’être tranquillement au cinéma.

        Je suis sorti de ma chambre à reculons, Brantôme à califourchon sur mon épaule, plus léger qu’une plume d’oisillon.

        Mélanie était adossée au mur dans un coin du salon et se mordait les lèvres. Assis sur le canapé, Papa tenait sur ses genoux un gros album rempli de photos de famille. Il avait sa tête triste et j’ai compris qu’aucune grosse engueulade n’était au programme de cette fin de journée.

        Maman a commencé :

        – En retombant sur les photos de cet album, on s’est dit, Théo, que tu pouvais savoir, après tout, ce qui s’était passé pour tes grands-parents. Ces derniers temps, tu as bien vu que ton père et moi étions gênés d’aborder le sujet…

        Je m’en étais rendu compte, oui.

        Papa a continué :

        – Rien d’extraordinaire, en même temps. Ça arrive à beaucoup de monde, hélas, beaucoup trop. Mais on voulait juste que tu saches. Voilà : ton grand-père et ta grand-mère sont morts à l’étranger, dans un accident de car.

        Quelques secondes blanches se sont écoulées. J’ai hoché lentement la tête. C’est vrai qu’ils ne m’avaient jamais dit ce qui leur était arrivé. Maman a poursuivi :

        – C’était avant ta naissance. Ils étaient en voyage, leur véhicule a été pris dans un carambolage et euh… enfin, voilà…

        J’ai attendu qu’ils ajoutent quelque chose mais rien n’est venu. C’est moche, ce genre d’accident, je comprenais leur gêne, leur tristesse, et je me sentais peiné moi-même. Mais j’ai surtout eu l’impression qu’ils n’arrivaient pas à me confier un autre secret, plus lourd, dans le prolongement de ce qu’ils venaient de me dire.

        Dans le même temps, j’ai enfin compris la prédiction de Servâne, celle du second accident, l’autre « d’il y a longtemps », comme elle disait. Mais pourquoi avait-elle pris un air si dramatique pour m’en parler ? J’ai croisé le regard de Mélanie, elle a baissé les yeux. Qu’est-ce qu’on me cachait encore, et quand me le dirait-on ?

        – OK. Bon, ben maintenant, je suis au courant, ai-je seulement dit, au risque de paraître un peu insensible.

        Et je suis reparti vers ma chambre.

        – Tu le savais, toi ? ai-je soufflé à Brantôme.

        – Oui, Théo, mais c’était à tes parents de t’en parler, pas à moi.

        Décidément, beaucoup de gens savaient plein de choses me concernant que moi je ne connaissais pas. C’était un peu agaçant. Je crois que je n’ai pas repris la parole jusqu’au soir. Jusqu’à ce moment où Pacôme, juste avant de s’endormir, est venu se glisser contre moi.

        – Oui, Pacôme ?

        – Ce n’est pas ma faute… a-t-il pleurniché. Avant, tous les soirs, Servâne me grattait le ventre pour que je m’endorme. Comment je vais faire, maintenant ?

        Je n’avais pas réfléchi à la question. J’ai cherché une idée du côté de Brantôme, mais il s’est retourné dans son sommeil au même instant. J’ai compris que j’étais bon pour une séance de grattage de fantôme.

        J’ai approché ma main du ventre de Pacôme et sous mes doigts, c’était comme du velouté de brume. Sacré Pacôme. Bien trop doux pour ce monde de brutes…

      

    

  
    
      
        
          Claude Carré
        

        
          Ayant eu un ami imaginaire appelé Barthélémy dans sa petite enfance, Claude Carré a fini par ne plus en parler à personne. Pour qu’on arrête de s’inquiéter. Si bien que des années plus tard, il n’a pas eu de peine à inventer une tribu de fantômes vivant dans l’ombre d’un petit garçon. À la limite, il trouve cette situation à peu près normale. Sinon, lorsque ses propres fantômes lui en laissent le temps, il écrit d’autres histoires, du théâtre pour les petits et les grands, ou adapte des dessins animés en romans et des romans en bande dessinée. Et lorsque vraiment il arrive à s’échapper, il part à l’autre bout du monde, là où ses fantômes le perdent de vue et le laissent enfin profiter de ses envies d’ailleurs.

           
			





          Du même auteur :

           

          AUX ÉDITIONS ACTES SUD JUNIOR

           

          
            Serial qui leurre
          

          
            Serial rapteur
          

          
            Scènes en duo
          

          
            Sitting Bull
          

        

      

    

  
    
      
        
          Mathieu Leyssenne
        

        
          Illustrer 13 fantômes effrayants, plus d’un aurait reculé. Mais face à l’insurmontable tâche, et fort d’un courage exceptionnel, j’ai brandi mon crayon sous le nez de ces ectoplasmes, et les ai crayonnés sans merci. À présent, soyez rassurés ! Ils ne font plus qu’un avec le papier et sont désormais bien inoffensifs. Quoique...
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        Découvrez d’autres titres dans la même collection sur
      

      
        
          www.nathan.fr/jeunesse
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